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do f S(!con^e chambre des Etats-Généraux s'est occupée hier
|> rois projetsde loi, servant de complément aux mesuresdont

semble est destiné àrégler définitivement nos finances, tant
«è >f^rant'iu tr^sor 'es moyens de couvrir lesarriérésdesan-, " Prepédentes,qu'en le mettant à même de pourvoir aux be-

sde l' étiit pour le service biennal de 1844 et 1845,ainsi que
des années subséquentes jusqu'à 1850.

'm de compléter les voies et moyens pour 1844 et 1845, le
d» yernp|"ent avait demandé, indépendamment d'une somme
e 'n 1 "aillions de florins à imputer sur le produit de l'impôt
c a°pdinaire , pour les deux années de 1844 et 1845 douze
a j s.ac'ditionnels sur le droit de succession et deux cents

itionnels sur l'accise des spiritueux indigènes et étrangers.
estprincipalement à ces dispositions qu'il faut attribuer le

J de cette loi.Plusieurs membresontreculé devantuncaug-
ta'ion d'impôts, spécialementsur ces deux objets.
1,!S1 que nous l'avons annoncé hier, 29 voix se sont pronon-

Ycontre et 25pour.
US^,enx autres projets avaient pour objet :

la d autoriser le gouvernement à rembourser 22 millionssur
ett e r]e l'état à la Société de Commerce. Ce projet a étéaStépar31 CoW< ,e23.

1 ""c régler les créances à charge de l'état, du feu roi Guil-
' "le-Frédéric. Ce projet a réuni 39 suffrages, douzevoix se°ntprononcées contre.

Un s'est beaucoup prévalu des adresses présentées aux Etats-"eraux contre leprojet de loifinancier.
r> nous voyons par le discours de M. Gevers van Endegeest,, j(.eces adresses, au nombre de 80, sont signées par 2,900 pé-

riiè nna'res>etg,)q,)eplus(l'vnquart(î'entr'e]les, rédigées dans les
seul ler.mes' P ortent 'e caractère évident d'émaner d'une

eut même source.

voix 1 ' COlnraei,t s'estpartagé, par province, le nombre des
a"s '° vote sur la loi de l'impôt extraordinaire.
_^ Pour. Contre.
Du Brabant-Septentrional » 7.
"c la Gueldre 2 4.
De la Hollande-Méridionale 7 4.

* » Septentrionale .... 9 1.Zélande 3 ,
Utrecht 2 1.La Frise 4 j.
Overyssel 3 j#Groningue 2 2.
Drenthe . ]
Duché deLimbourg , 3

On lit dans le Journaldes Débats ; « Il se passe en ce moment
en Hollande une chose grave et digned'intérêt : lesEtats-Géné-
raux discutent les projets d'emprunt présentés, par le ministre
des finances M. Van Hall.

» Chacun sait dans quel état déplorable le feu roi Guillaume
laissa les finances de son pays. Le roi actuel, son fils, est entré
franchement et sans arrière-pensée dans la voie des réformes,
et, s'associant à son peuple, il s'est le premier imposé de grands
sacrifices pour venir au secours des finances obérées du pays. M.
Van Hall a exposé sans détour aux Etats-Généraux la situation
du trésor, et, en présentant la nouvelle loi, leur a déclaré en
son âme et conscience qu'il y voyait le seul moyen de sauver la
patrie du déshonneur d'unebanqueroute. L'adoption des pro-
jets paraîtassurée. Ilest beau, et c'est un nouvel exemple de la
loyauté proverbiale de la nation hollandaise, de voir un peuple
s'imposer de pareilles charges pour faire honneurà ses engage-
mens. «

Nous avons donné au commencement du mois de septembre
dernier, l'étatdu commerce et de navigation de Java et de Ma-
dura, nous le complétons aujourd'hui par un état comparatif
de la navigation durant les 5 années de 1838 à 1842.

Les arrivages à Javase sont divisés comme suit :

En plus En moins
nomb. en 1842. en 1842.

des navires. lasts. nav. lasts. nav. lasts.
1838 1597 116,783 - 10,358 182
1839 1750 127,716 » 335 » 575
1840 1820 143,051 » 405 » 15,910
1841 1905 124,229 » 2,912 490
1842 1415 127,141 » » » »

Total 8487 638,920

Moyenne 1697 127,784
Il résulte de cet état que le nombre des arrivages a éprouvé

une diminution en 1842, cependant cette diminution n'est pas
d'une grande portée, lorsqu'on considère que les çhargemens
ont été beaucoup plus considérables en 1842 que les autres an-
nées.

Les 8,487 arrivages se divisentde la manière suivante:
Cabotage

Pays-Bas. Néerlandais. Anglais. Français. Américain. Suédois.
1838 173 1196 88 27 34 7
1839 178 1279 106 29 40 13
1840 253 1389 88 10 8 10
1841 170 1284 78 4 19 12
1842 208 1017 70 8 14 9

Total.. . 982 6165 430 78 115 51

Moyenne. 196 1233 86 15 23 10

La navigation sous pavillon national a, en 1842, dépassé la
moyenne des cinq dernières années, tandis que le cabotage est
resté au-dessous. La navigation sous pavillon anglais n'a pas
non plus atteint la moyenne.

Lés appareillages de Java pendant les années de 1838—1842
se sont élevés , à savoir :

EH PICS 1842. EH MOINS.
navires. lasts. navires, lasts. navires, lasts.

1838 1676 116,651 1838 . 11,354 161
1839 1836 140,817 1839 » » 321 12,812
1840 1935 136,619 1840 » 420 8,614
1841 1957 134,816 1841 » . 442 6,811
1842 1515 128,005

Total. . 8919 656,908

Moyenne 1783 131,381
Ces chiffres prouvent que l'année 18(2 ne saurait être comp-

tée parmi les années favorables , bien que le montant des char-
gemens surpasse de 11,000 lasts celui de 1838, il n'est pas
moins vrai que de ces cinq années, c'est 1839 qui a été la plus
avantageuse en fait de çhargemens.

Ces appareillages ont eu lieu par les navires des nations
suivantes :
, _ . , Cabotage , , " „ " Améii- Porto- „, .Années. Pav, neerl. , , Anglais. Français. Chinois,neerl. ° T cain. gais.

1838 156 1289 77 30 38 9 10
1839 186 1300 124 31 49 9 11
1840 214 1508 88 12 8 11 2
184! 194 1377 75 10 23 13 11
1842 175 1150 75 10 14 8 —

Total 925 6624 439 93 132 50 34

Moyenne.. 195 1325 87 19 26 10 7
Les droits perçusse sont élevés dans ces cinq années, à savoir:

Montant. En plus en 1842. En moins en 1842.
1838 6,086,614 fl. 1,155,853 fl.
1839 6,397,749 844,718
1840 7,586,151 . 343,684 fl,
1841 6,468,884 773,583
1842 7,242,467

Teta 33,781,865

Moyenne 6,756,373
Comme on le voit, le résultat pour 1842, est plus favorable

que les années antérieures.

Depuis deux jours, unegrandepartie des journaux allemands
ne nous est pas parvenue.

Feuilleton du Journal de La Haye.- 3 mars 1844.
LA FLORIDE.(1)

X.—Lachasse aux éléphans.

"Une dormait depuisune heure, etLorédan attendait son réveil avec
jy- patience extrême,à quelques pas du lit duchasseur.

'lissa'"11 Ct ''entretenaient toujours à uneassez grandedistance, et pa--Baii'Va''Va 'rrentpVoir pris "ne détermination, car ils donnèrent un ordre àun jeune
loro'rf' Cr comme le vent) 1U< se disposait à partir pour la Floride,

''lue s ""■ Cmt Pas devoir réveiller sir Edward pour lui demander le poé-
warda°" Ve-n'r. <' est'né a m'9a Elrmna> Lil feuille de papier sur laquelle sir Ed-
sur là I "

eCrit ' d'Bo'l-'l;'6 portrait dulion, débordait, par une grande marge,
Prend Cein,t.ur? du chasseur endormi. Ce n'était pas , une indiscrétion delà'onin/'i' C'éta't Plutôt nne délicatesse d'amitié qui ne voulait pas troubler un

Sèrem ' " ,lrécieux dans ces courses brûlantes. Lorédan enleva donc fort lé-etsanv"' '" feu'"e écrite, comme on cueille une fleur, et pendant q Ue l'agile
p arc aXe messagerrecevait les commissions deses amis noirs, Lorédan voulut
bab|eUir'rles Teis,avantdeles plier en forme de lettre, selon l'intention pro-

La
e B,r Edward et de les confier au porteur,

il re,t
S"rprise n'eut pas d'accens de situation à donneraux lèvres de Lorédan ;

■nr unen.met et immobilecomme une statue de Campo-Santo couchée à demi
Ce pn;?"I^6 pleine de bautesherbes.

'tendu portrait du lion étaitainsi conçu :
A Lorédan de Gessin.

t Dieu sait l'endroit, 15 janvier 1330.
Peu et

,eraniii puisque vous lisez cette lettre, je suismort; ainsi raisonnons un

' "e nous livrons pas àun stupide désespoir,
je „._ ?" mutile de vous dire comment j'ai été tué. Il vous suffit de savoir que

»JeSv'ep,UB-.
■ -Mlion o avais commencé une confidence ou, pourmieux dire,une révéla

8 Cru" no"sa interrompus au bon moment, selon l'usage.
done " e'ois, on ne peut m'interrompre ,du moins, jele crois ainsi. J'irai, jusqu'aubout,
cc jer°! ei'ariî sa vérité, dans le monde où vous êtes, sortait de quelque part,

» L
3' 'a eollche d'un cadavre. Croyez-moi donc, mon ami.

femnj r'-lu,ln hommea son bonheur dansla main, il le place sur la tête d'une
Unecn r<-'-ss'te > c'est le paradis; le contraire, c'est l'enfer. L'amour est

» Da'r°ntls de fleurs ou un carcan de lave; l'un et l'antre quelquefois.
» Ton* doute, ne regrettez rien. Songez à votre père, Lorédan!

Je vorj3 ■ Ce"a veut dire queRita ne vous aime pas, et ne vous aimera jamais.

* Arm Uree-uee;!'a es' 'a vérité, claire comme la lumière de votre soleil.
Une noh|

eî"Vo"s de votre force et de votre liberté, mon jeuneami. Vous avez
devoir imiasion fi-ial° àremplir. Oubliez une passion, souvenez-vous d'un

interiUr'°ut'ne lais9eï r'en dire à votre v'BaSe; '" raconterait votre tristesse
» V t** a"X'ndifférens, quiraillent, et ne consolent pas.„ y re '"eux père vous attend, mon ami !

elles °UBtrouTere-lt'i-Joi"t > en forme de testament, mes dernières volontés:
arni

Vous constituent, mon légataire; lisez-les,et apposez-leur le sceau de mes

< V Veir le JournaldeLa Haye d'hier.

» Vous avez à réclamer l'héritage de ma parente, mistressKellet, morte
l'été dernierà Ileksham, dans leNorthumberland. C'est peu de chose, niais le
moins qu'on donne vaut mieux que leplus qu'on garde.

» La vie est semée d'adieu;puis arrive le dernier; celui-là est à vous.
EDWARD K. »

Le messager noir était parti avant la fin de cette lecture. Lorédan replia la
feuille et la replaça fort adroitementà la ceinture desir Edward, sans le ré-
veiller. Le sommeil du chasseur européen est un évanouissement lourd; le
sommeil du cbasseurafricain est un simulacre de mort. -La fièvre del'âme égara un instant la raison de Lorédan. Trop de pensées
désolante» l'assiégeaient à la fois; sa tête lui échappait dans le tourbillon du
délire ; ilétait décapitémoralement, et les lettres, tracées parsir Edward, lui-
saient et roulaient devant ses yeux comme ces flots d'étincelles qui,au mo-
ment fatal, éclatentau visage du supplicié.

La raison de l'homme énergique triomphe pourtant de ces angoisses : pour
lui, il y a une résurrection après cette mort. Tout avait disparu devant Loré-
dan ; la crise passée, il revit tout ce qui l'environnait, maissous uneteinte fu-
nèbre. Ses compagnons, trop préoccupés de leurs émotionset de leurs périls,
ne remarquèrent pas l'agonie spontanée du jeune chasseur blanc. Quant à sir
Edward, il conservait son immobilité horizontale, et sa figure exprimait cette
béatitude sereine que donnent les heures matinales à l'homme sain d'esprit et
de corps, endormi dans sa riche alcôve, entre quatre rideaux de popelines de
Dublin.

Le fonvard de Willy retentit sous la voûte des mimosas et remitsur pied
tous les chasseurs. On devait faire encore une marche de six milles pourtra-
verser le bois et arriver en plaine au coucher du soleil.

Sir Edward rajusta sa toilette, examina lesamorces de ses armes, etreprit
sonrang de marche à côté deLorédan.

—Je suis charmé , dit-il à son ami, que la voix léonine de Willy m'ait ré-
veillé. J'étais occupé à faire un rêve assez triste. Figurez-vous que j'habitais
Manchester, et que je descendais la rue escarpée d'Hay-Market pour allerà
celte mesquine rotonde qu'on appelle la Bourse. J'accompagnais mon oncle,
sirEdmund, lequel, par parenthèse, estmort et dévoré depuis cinq an». Nous
allions fonder une manufacture de silk-embroidery, que jedevais diriger,
moi. Vous comprenez le degredefievrequedonneunpareilcauchemar.il
pleuvait comme toujours.A Manchester, le soleil nebril le que par son absen-
ce. Je marchais à travers un brouillard humide et massif; ou pour mieux
dire je nageais en marchant. A chaque pas, je soulevais avec mes mains
le ciel anglais qui s'aplatissait sur mon front Devant moi, courait miss
Elinina, surun nuage de cachemire,brodéde rayons de soleil. Je mesuis élan-
cé pour la saisir, mais j'aiglissé sur leseuil gluant d'unevaste usine bâtie en
forme d'éléphant, et donlia cheminée était une trompe mobile de cent pieds
de hauteur. La bouche de l'usine s'est ouverte comme un gouffreet a crié for-
ward! Je me suisréveillé en sursaut. Willy a une voix de tam-tam qui perce
le sommeil jusqu'aurêve le plus profond Et vous, Lorédan, avez-vous pris
un penderepos?— Oui, Edward. Je ne suis pas même complètementréveillé.— En effet, vos yeux ont dubrouillard... Vous a-t-on dit où nous allions de
ce pas?— Au lac desEléphans,— Le diable me caresse, il n'y a pasun seul de ces nomssur la carie d'Afri-
que! Ce sont les Jonathen qui ont baptisé tons ces lacs. Quel dommage qu'un
si beau pays soit inhabité! Vraiment les hommes m'étonnent tous les jours da-
vantage. Il y a six mille ans qu'ils habitent ce globe, et il ne leur estjauiais
venu dans l'idée de faire unepointe de ce côté. On se marie en Finlande, en

Islande, en Ecosse,en Norwège,en Suède, en Russie, en I.aponic, avec des
coiffures de neige et des chaussures de glaçons, et personne ne se marie dans
ces délicieuses rues afiicaines, pleines d'arbres et de fleurs, bordées de lacs etderivières; dans ces villescélestes auxquelles il ne manquerien, que des mai-
sons! Concevez-vous quele inondeaitvu naîtredesXercès,des Cambyse, desAt-
tila, des Genserie, des ravageurs stupides, faisant du mal pourse désennuyer,
et que jamaisles rois et les empereurs ne se soient cotisés pourse donner l'im-
mense distraction d'une croisade contre les mystères de cette Afrique. 11y au-rait eu là de quoi amuser l'éternelle enfance de ce pauvre monde ' L'artilleriedécouverte, il fallait partir, en Attila baptisé, avec cent mille hommes, et des
pièces de canon, et des provisions énormescontre la soif et la famine. Il fal-lait attaquer l'Afrique inabordable, et faiteune hrêche danscethorrible chaosde broussailles, de forétsd'airain, de roches degranit.de tissus de fer végétal,
ou mugissent,beuglent,sifflent tous les monstres de l'héritage de Noé! Il fallaitlivrerune bataille prodigieuse à ces armées de lions, d'éléphans, de panthères,quijdans le partage de Sem,Cham et Japhet,se sont donné la meilleure part dubutin terrestre, sous prétexte qu'ils avaient d'énormes griffes et de longues
dents! Belle raison, ma foi ! raison de bêles fauves et qui pourtanta prévalu!
Les hommes se sont résignés à la neige, à la pluie, à l'humidité, à l'inhabitableenfin,et ils ontabandonnéavecunegénérosité absurde.leplusbean coin duglo-
be à ces gens-là quenousappelons des animaux! Au lieu d'accomplir ce magnifi-
que travail, les hommes se sont divisés en Français, en Anglais, en Allemands,
pour avoir le plaisir de se tirer des coups de canon à eux-mêmes et de se volerquelques arpens de plus de fange noire vers le nord! Ensuite, il va de» histo-
riens qui nous racontent la série de ces batailles insipides, seressemblant tou-
tes, comme leur» feuilles de papier! Voilà de dignes amusemens! Tuer deshommespar le fer, des vieillards par le désespoir,des enfans par la misère desfemmes par le deuil! le tout au profit du néant! Au contraire quelsbeauxbulletins de victoire nousaurions reçus d'une croisade en Afrique intérieure 'Comme il serait dévoré, le livre qui nous peindrait unearmée d'Européens,
cent mille gladiateurs se ruant dans ce cirque tropical, courbant les forêtscommedes herbes sous la tempête de leur artillerie, assistantà l'agonie detoutvn monde, hérissé de griffes, de dents, de trompes, de crinières, et plein debruits rauques etformidables, comme les entrailles dun volcan! Oui, je serais
joyeuxde mourir demain, si jesavais que cette merveilleusecanipagncdûtun
jour s'accomplir.

Edward jetaun regard oblique sur Lorédan, et il remarqua une expression
inconnue dans toutes les lignesde son visage; alors il ajouta, sur un autre ton :— Won cher ami , vous voulez donc me condamner àun monologueperpé-
tuel ; vous me payez mes discours en monosyllabes; ce n'est pas généreux— Vous avez raison, Edward, dit Lorédan avec un sourire menteur* maisque voulez-vous ? je suis ainsi fait... Ce bois me rend triste... J'aimerais mieuxle boulevard des Italiens.—A la bonne heure!'voilà un accès de bonne humeur!— l'dward. je vousavoue que tantôt vous m'avez attristé.— Moi,Lorédan! moi, je vous ai attristé! moi la gaîté faite homme'la joie
incarnée! il me semble que ces arbres me saluent en rianl, lorsque je passe-il me semble que le soleil me cherche à travers celle verdure pourrayonnerdans l'azur! Lorédan, vous êtes injuste on aveugle!— Oui, Edward ; tantôt en finissant ce que vous appelez votre monologue,
votre figure prenait, à votre insu, une teinte de mélancolie à ces mol» sortis de
votre bouche : a Jeserai joyeuxde mourir demain... »

J'aicru voir briller dans vos yçaxia Jueur sinistre d'un pressentiment.
Sir Edward s'arrêta en regardant fixement son ami avec des veux qui tra-

versèrent le cSur qu'ils interrog.aient.



On n reçu de Montévidéodes nouvelles qui vontjusqu'au 31
décembre. A cette date, les affaires se compliquaient d'une ma-
nière fâcheuse. Le 27, M. Piehon, consul-général de France,
ayant demandé ses passeports, ils lui furent remis immédiate-
ment. Le 31, il s'embarquait pour aller abord del''Atalante; M.
Leyde, consul portugais, se retirait sur un brick de guerre de sa
nation.

Les navires de commerce français mouillés sur rade, avaient
depuis huit jours, reçu l'ordre de l'amiral Clairval, de se tenir
prêts à appareiller au premier signal ; mais, le 30, les comman-
dans aiiglais.amérieaiiiset brésiliens,par un placard affiché sur
le môle, prévenaient leurs navires nationaux de ne changer de
mouillagequesur un ordrede leur part.

La villemanquait presquede tout; le blocus se fait d'une ma-
nière sévère.

Des lettres arrivées à Paris par voie extraordinaire annoncent
-que lemont Liban est en insurrection. Douze mille Maronites
sont sous les armes et ils ontnommé pour leur chefFrancis Co-
zéno. Deux chefs clrusesqui étaient en otage à Beyrouth se sont
échappés pendant la nuit et sont retournés dans la montagne
pour faire cause commune avec les Maronites. Les autorités de
la Porte sont méconnues.Les habitans duLiban ont déclaré que,
après avoir réclamé en vain depuis longtempsauprès de la Por-
ie pour voir cesser les exactions qui les livraient àla merci des
fonctionnaires turcs, ils n'avaientpi us d'espoir que dans le suc-
cès de leurs armes.

Le courrier de Madrid ne nous a apporté aucune nouvelle
d'Alicante.

Le gouvernement portugais a confisqué les biens des auteurs
et complices de la dernièrerébellion; il a aussi ordonné de for-
mer un corps d'opération, destiné à poursuivre les rebelles.

Le gouvernementsarde vient de créer un nouvel emprunt de
"4 millions defrancs par l'émission de coupons de 1.000 francs
chacun. Cette émissionaura lieu dans lecounmt de l'année.

— Taisez-vous, Lorédan.' dit-il à voix basse; vous n'êtes pas assez vieux
pour être rusé: vousn'avez rien vu luire dans mesyeux;je suis sûr de ma fi-
gure, elle me trahit jamais; je l'ai habituée à un repos éternel. Vous avezre-
cueilliquclque chose dans l'air; il ya des échos d'airain dans ce pays de mys-
tères ; vous avez un secret au bord des lèvres, un secret d'honneur que vous
ne pouvez et ne devez pas même raconter à moi, qui le sais comme vous.

—Un secret d'honneur ! — dit Lorédan, l'Sil fixe et brumeux de surprise.— Un secret d'honneur!... Non, Lorédan... non, je vous le jure... je n'ai
point de secret qui puisse compromettre votre loyauté...

—Et pourquoi dune vous êtes-vous arrêté à une phrase d'une vulgarité
proverbiale, comme celle-ci ; Je serais joyeux de mourir demain. C'est une
façon de parler en usage partout, et qui devait vous étonner ici moins qu'ail-
leurs. Ne sommes-nous pas en face de la mort? Ne sommes-nous pas engagés
dans une chasse terrible, dont le résultat nous est inconnu? Et puis, ne vous
ai-je pas dit cent fois que je regarde toujours la journée présente comme ma
dernière, queje crois mourir quandje m'endors à la nuit; queje crois ressus-
citer à mon réveil !... Lorédan, votre silence parle quand vous vous taisez ?
votre noble visage nesait pas mentir. J'assisteaux efforts que vous faites pour
nie dérober votre agitation intérieure, qui couvre votre front de pâleur et vi-
trifie vos yeux... Vous savez quelque chose de sinistre etqui tremble sur vos
lèvres... Eh bien ! Lorédan, mon ami. gardez votre secret; cherchez le coin le
plus profond de votre âme pour l'ensevelir. Ma vie et mon honneur sont dans
ce secret. Le vent du lac vousa transmis un mot;je l'ai compris, moi...mais le
sauvage interpréterait autrement la chose: il me croirait infidèle à un ser-
ment solennel. Dieu m'est témoin que j'ai fait, au contraire, tous mes efforts
pour vous tromper sur l'état de mon âme ; que je vousai développé un long
plan d'invasion dans l'Afrique inhabitable, pour vous donner le change sur
ma situation. Votre honneur est lié au mien. Non seulement vous devez tout
ignorer, mais vous devez faire plus. Il faut montrer à Willy un visage calme
et empreint d'une bienveillance amicale; il faut lui parler avec cette tran-
quillitéd'organe qui ne fait soupçonner aucune préoccupation; enfin, ilfaut
être aujourd'hui et demain ce que vous étiez hier... A ces conditions, Loré-
dan, jeconsens à ne pas appuyer la bouche de ce pistolet sur mon front, en
pressant la détente avec ce doigl.

Sir Edward posa sa mainsur le pommeau d'un pistolet.
Lorédan, bouleversé par trop de mystères impénétrables , ne sortit desa

stupeur qu'en entendant la menaceque sir Edward proférait contre lui-même.
Cette dernière phrase lui fit oublier tout, et lui commanda de ne rien appro-
fondir; il saisitavec vivacité la main gauche de son ami, en lui disant :— Edward, jeserai ce que j'étais hier ; je vous le juresur l'honneur.

Au même instant, sir Edward reprit son humeur habituelle.— Merci, Lorédan, dit-il; nous nous sommes un peu décomposésau physi-
que et au moral, dans cette scène... Voici Nizam et Willy qui se replient vers
nous...Attention !.. Ah'j'allais oublier de raffermir dans ma ceinture mes vers
sur le portrait du 1i0n... N'égarons pas cette feuille de papier., elle est pré-
cieuse puisque jela destine à miss Elmina...Le mouvementde ma main,tantôt
l'avait dérangée... Lorédan , permettez-moi de vous éprouver, bien queje ne
doute pas de votre fermeté. . Il faut que vous répondiez avec votre plus gra-
cieux sourire à ma demande. Cela me donnera la mesure de votre conduite
devantWilly... Ecoulez... J'ai mis cette feuille depapier, là, en évidence, afin
♦|u'ellefrappe lesyeux. Si je meurs demain, vous prendrez ce petit manuscrit,
destiné, comme \ mis savez, à miss Klinirni ; seulement vous le lirez une seule
fois, avec attention, pour voir s'il n'y a pas d'erreur en histoire naturelle. Miss
Elminane plaisante pas sur le chapitredes lions... répondez-moi, Lorédan.— Toutes vos intentions serontremplies, Edward, mais ilfaut espérer....

— N'espérezrien. Attention à votre visage ! voilà notre Willy.— Edward, on peut sourireau tombeau; regardez-moi.— C'est bien ! continuez.
La situation était si étrange queLorédan étaitobligé de se tranformer. Dans

ce conflit de mystères accablans, il n'y avait qu'une chose clairement expri-
mée, et celle-là disparaissait dans le tourbillon du moment: Rita ne vousaime
pas, et ne vous aimera jamais! D'abord ces mots avaient brillé aux yeux de
Lorédan comme autant de coups de lotidre, mais une lueur deréflexion avait
modifié le caractère alarmant de cette phrase écrite. Commentsir Edward
pouvait-il affirmer cela? sur quoi se fondait-il en hasardant celte prédiction
pour le compte d'une jeunefille? Et puis, s'il fallait à toute extrémité, admet-
tre l'indifférence ou la froideur de la divine créole, il épouserait, comme ont
fait tant d'autres, une femme résignée par devoir, et qui donnerait ensuite
à son mari après le mariage, tout l'amour qu'elle lui avait refusé avant. Phé-
nomène assez vulgaire en Europe. Dans le délire de la passion du cSur et du
sens, on éprouve une douleur si cuisante, intolérable, à l'idée que la femme
aimée vous échappe, que le moindre argument lénitif donne des intermèdes
de consolation.

Nizam etWilly,devançant les autres chasseurs, avaient atteint les limites du
bois, et ils revenaient sur leurs pas pour donner quelques instructions nouvel-
les déterminée» par un ineidentinexplicable.

Voici bientôt la nuit,ditaux chasseursNizamqui parlait en chef,conformé-
ment aux intentions de Willy; nous attendrons ici le coucher des premières
étoiles. Personne ne peut franchir les derniers arbres quinous séparent de la
plaine et se montrera découvert. Pendant toute la durée delà nuit prochaine,
iesileuee leplusabsolu est recommandé. Maintenant, sir Edward et M. Gessin
si vous voulez vous essayer de loin aux émotions de la chasse, suivez-moi et ne
me devancez jamais d'un pouce. Lavez vos mains, vos visages, vos cheveux
dans ces eaux vives, et parfumez-vous avec les aromates qui abondent ici.
L'éléphant jouitd'un odorat merveilleux, ce qui n'est pas étonnant puisque
son nez est une trompe; ilflaire à mille pas la sueur de l'homme ; il faut donc
le dépister, pour lui arracher ses dents,

Cette toilette dechasseà l'éléphant étant terminée entre desruisseaux et
des massifs d'aromates, les chasseurs s'avancèrent jusqu'aux derniers rangs
d'arbres.A travers les éclaircies, cà et là ménagées par la nature, on distin-
guaittrès-bien la vaste plainequi sbdéroulait vers le nord.

La végétation de haute futaie avait disparu subitement, comme par un de
ces caprices de la nature africaine. Le sol était jonchéavec un luxe incroyable,
de tous les arbustes aimés du soleil. Le genêts, les cactus, les cityses, les
euphorbes, les tiges d'aloës confondaient leurs nuances, et ressemblaient, de
loin à un immense lapis de Perse, jeté entre les montagnes et les bois, sous
les pieds dn monarquegéant de ce désert.

Nizam frappa sur l'épaule de sir Edward, et allongeant son bras dans une
éclaircie de verdure, arrondie comme un verre d'optique, il fit la pantomime
qui signifie, regardez !

Tous les chasseurs cherchèrent un point de vue favorable et suivirent le
signe indicateur de Nizam.

A l 'extrémité delà plaine, au pied d'une montagne nue etbouleversée com-
me si une commotionterrestre l'eût briséeen un million defragmens, on voyait
passer, au-dessus des arbustes, une ombre lourde, assez semblable à unnuage
gris descendu de la montagne,et roulant sur des buissons.

Willy se rapprocha désir Edward, et lui adressant la parole avecune in-
tention bien connue de tous deux :— Sir Edward, lui dit-il, connaissez-vous ce gibier-là?— J'enai mangé à Tanqucbar, monsieur Willy, dit sir Edward en riant

avec un naturel exquis.— Ah ! c'est un éléphant superbe, dit Nizam; j'estime ses défenses cen'
cinquante livres.— Le voyez-vous bien, monsieur de Gessin, ditWilly ?— Comment ! si jele vois, dit Lorédan ; je vois même le Bengali qui vole
sur son oreille.— Très bien .'Lorédan, dit Edward à l'oreille de son ami.— Mais expliquez-moi cela, Nizam, ditLorédan ; qu'avez-vous donc trouve
de si extraordinaire dans l'apparition de cet éléphant? Ne sommes nous oi>
sur les terres de ces animaux ?— Monsieur de Gessin, dit Nizam, n'avez-vous pas étudié les mSurs de ce»
hommes à trompe ?— Jamais, Nizam, les autresont absorbé tous mes loisirs d'observation; je
n'ai pas eu le temps de remonterplus haut.—Très bien, dit Edward.— Ah ! monsieur de Gessin, dit Nizam, si vous aviez étudié les éléphans
vousseriezaussi embarrassé que moi à cette heure.—Voyons, expliquez-vous, Nizam, cela nous amusera.— Eh bien, écoutez. Cet éléphant est incompréhensible, je ne le devine
pas. Il fait ce qu'un éléphant n'a jamais fait. D'abord, il tient la plaine un
peu avant le coucher du soleil. Nous savons que les éléphans aiment voir 1e
soleil à son lever ; ondit même qu'ils adorent cet astre comme des païens-
Mais le coucher du soleil les rend tristes ; ils ont peur de la nuit à cause de»
lions et des précipices. Aussirentrent-ils de bonne heure dans leur ménage
avec leurs femmes et leurs enfans. Ils ont des vallées étroites, des gorges de
montagnes, des plateauxderocher ou ils dorment deboutaux heuresde rapiue
et de carnage. Ce sont d'honnêtes pères de famille qU i ne se laissent jamais
surprendre par la nuit, hors la maison. Voici donc un éléphantqui se promène
en rase campagne avec la gravité d'un bonze. On dirait qu'il compte ses pas»
lorsqu'il en a fait mille d'orient en occident, il les refait d'occident en orient.
On croiraitqu'il garde la montagne. Si un homme affectait unehabitude inU'
sitée chez les humains, on n'y prendrait pas garde. Chez les animaux c'est bien
différent; comme ils sont nés pour ne rien inventer, dès que ]es plus jnteln*
gens invententquelque chose, il y a de l'extraordinaire, à coup sûr, dans le'
environs. Souvent j'aideviné ces énigmes; aujourd'hui, mon esprit est en dé'
fant. Sir Edward, vous qui avez vu tant do chasses aux Indes, aidez-moi uH
peu, pour découvrir le secret de cet éléphant.

—Nizam, dit sirEdward, avec un dandysme charmant, il faut aller le de'
mandera lui-mêmeson secret, et nous laisserons parler nos carabines; n'est'
ce pas monsieurWilly?—Cela viendra, sirEdward, ditWilly.— Oui, dit Nizam, cela viendra, maiscomme chef de la chasse, je ne donne'
rai l'ordre de départ, qu'après avoir deviné mon éléphant. Ici toutest sériel*;
Il faut garder savie et prendre de l'ivoire. Nous avancerons quand j'yverral
plus clair; la nuit est longue et j'aibeaucoup de temps pourréfléchir.

Aces mots,Nizam fit un salut delà main au soleil couchant,et s'étendit dan'
vue alcôve de mimosas.

Les chasseurs invités au silence par la nuit subitement tombée , imiteren'
leur chef , le serviteur Nizam. Il n'y eut plus que ces mots prononcés à vol*-
basse ;— A demain, Sir Edward.— A demain.

En certaines circonstances, les mots les plus vulgaireset les plussimples ooa
une terrible signification.

(La, suite à demain-}

Affaires de Taïti.
Nos lecteurs trouveront à la rubrique France, les explications

donnéespar M. Guizot à la chambre des députés, sur l'affaire de
Taïti.

On y verra, ainsi que nous l'avions déjà fait remarquer, que
cette affaire est loin d'avoir l'importance que les journaux de
l'opposition ont voulu lui donner.

Le discours de M. Guizot, nous écrit-on, a été d'une grande
éloquence, et a paru faire sur l'assemblée une impression pro-
fonde et favorable.

Nous mettons sous les yeux denos lecteurs quelques-unes des
pièces relatives à l'affaire de Taïti, et qui ont particulièrement
fixé l'attention des membres de la chambre des députés.

Voici d'abord un extrait de l'instruction adressée par M.
l'amiral Iloussin à M. le capitaine Bruat, en date du 23 avril :

«A Taïti,comme aux îles Marquises, vous exercerez l'autori-
té seul et sans partage. Comme commandant de la subdivision
navale de l'Oeéanie, vous serez placé sous les ordres de M. le
contre-amiral commandant la station de l'Océan pacifique. Je
diviserai les instructions que j'aià vous donner, en deuxpar-
ties : l'unerelative à nos possessions proprement dites , l'autre
concernant les îles à l'égard desquelles nous nedevons exercer
qu'un pouvoir deprotection.

L'acte par lequel les iles de la société ont été placées sous le
protectorat de la France, a stipulé : 1° Le maintien de la sou-
veraineté de la reine et de l'autorité des principaux chefs ; tou-
tes les lois et tous les règlemens doivent continuer à émaner de
la reine et à être signés par elle ; 2° Le droit de propriété des

indigènes sur les terres, et celui de faire juger exclusivement
par les tribunaux du pays, les contestations relatives à ce droit
de propriété ; 3°La liberté générale des cultes et l'indépen<
dance des ministres de toute religion.

A ces conditions, la reine et les chefs ont demandé la protec-
tion du gouvernement français , et lui ont abandonné la direc-
tion de toutes les affaires avec les gouverneraens étrangers,ainsi
que tout ce qui concerne les résidens étrangers, les régiemens
de port, etc., et le chargeant, en outre, de prendre telle ou telle
autre mesurequ'il pourrait jugerutilepourla conservation de la
bonne harmonie et de la paix.

Le gouvernement du roi, en accordant le protectorat qui lui
est demandé, accepte ces stipulations comme base de son inter-
vention. C'est ce que vous aurez à faire connaître à la reine et
aux chefs, en leur déclarant que S. M. compte sur leur fidélité à
leurs engagemens, comme ils peuvent désormais se confier au
loyal et tutélaire appui de la France. U faut considérer seule-
ment comme une première ébauche, les institutionsque M. le
contre-amiral Dtipetit-Thoursa établies, afin de mettresans re-
tard, le protectorat en vigueur.

Je vous ai déjàdit que vous auriez la faculté de disposer.dans
l'intérêt de votre mission spéciale à Taïti, de telle partie de vos
forces que vous jugeriez utile d'en détacher dans ce but. Il sera
en effet indispensable que vous fassiez établir sur le point que
vous reconnaîtrez les plus convenables pour cette destination ,
une batterie fortifiée, et que vous en donniez la garde à vn dé-
tachement qui servira en même temps pour la police intérieure,
en attendant que vous soyez amené ci adopter, dans ce dernier
objet, une organisation particulièreappropriée aux localités.

La police desports et des rades est une attributionqui dérive
nécessairement du protectorat. Il n'est pas nécessaire d'exami-
ner si elle pourrait aller jusqu'à nous permettre d'exclure tels
pavillons ou telles marchandises, ou d'établir des tarifs diffé-
rentiels ou prohibitifs, au profit de notre commerce. L'intention
du gouvernement du roi n'est pas d'user, dans un but étroit de
nationalité, des prorogativeset de l'ascendant que lui donnera
sa suprématie à l'égard de cet archipel. Il faut, an contraire,
chercher, tout en régularisant les opérations commerciales et
en les concentrant, autant que possible sous notre surveillance,
à leur procurer, sans distinction d'origine, toutes les franchises
favorables au développementde la navigation. On peut considé-
rer, sous ce rapport, comme des obstacles fâcheux, les taxes et
redevances établies en ce moment à Taïti au profit delà reine.
C'est ce que vous aurez à lui representeren vous attachant à
lui faire comprendre tous les avantages qu'il y aurait pour la
prospérité do ces îles, à attirer, par toutes les facilités possibles,
un grand nombrede navires à Papeïti. J'espère quevousparvien-
drez à vous concerter avec ellepour effectuer la suppression des
droits en question. Des rapports politiques du commissaire et du
conseil du gouverrement avec les consuls cl les résidens étran-
gers me paraissent avoir été, quant à présent, convenablement
déterminés par les actes de M. le contre-amiral Dupetit-
Thouars. Je n'ai pas besoin d'y joindre la recommandation
d'agir toujours dans vos relations et dans vos décisions, en ce
qui les concerne, avec un constant esprit de conciliation et avec
les égards dus aux sujets degotivernemensamis. Il importe qu'ils
soient toujours les premiers à s'apercevoir que si le protec-
torat de la France s'est rendu sur ces îles, c'est afin que les
hommes paisibles et industrieux de toutes les nations y trou-
vent appui et sécurité. Vous aurez donc, à moins de motifs
d'unevéritable gravité, à respecter chez les étrangers déjà éta-
blisà Taïti , leurs droits acquis àla résidence, et à laisser égale-
ment la faculté de s'y fixer, à ceux qui se présenteraient en of-
frant les garanties nécessaires d'industrieet de bonne conduite.

C'est principalement aux missionnaires étrangers que cette
recommandation s'applique. Dans votre conduite et vos actes à
leur égard, vous ne perdiez jamais de vue que le gouvernement
doit rester fidèle à trois grands principes: celui de la liberté des

cultes, celui de la protection due aux sujets d'une PnlSsa"uJ
amie , enfin le devoir non moins sacré defavoriser les tra^
entrepris pour étendre les bienfaits du christianisme.

On lit dans lesDébats : f . ■.

Le gouvernement a pris la résolution, non pas dafia
donner Taïti, comme le disent déjà laplupart des journaux
l'opposition, mais de s'en tenir au traité du 9 septembre lo^qui a placé cette île sous leprotectorat français, en laissant a
reine Pomaré son titre et ses droits sur le gouvernement m
rieur du pays. Cette résolution, le gouvernement ne l'a pi"'se
cela devait être, qu'après une mûre délibération. Nous ne c°
naissons pas encore les motifs qui l'ont déterminé; nous
connaîtrons bientôt.

Ce n'est pas qu'il ne nous fût très-facile d'engager dès a
jourd'huiune polémique avec lesjournaux de l'opposition.*
fond, ils se soucient moins que qui ce soit de la reine Pomaré
de l'île de Taïti. L'année dernière, ils étaient d'accord p°
tourner en ridicule l'établissementdenotreprotecloratdansc
parages lointains. Si la chambre les en avait crus, elle aurai' fe
l'usé au gouvernementles fonds nécessaires pour donner suitea '
traité du 9 septembre: l'amiral Dupetit-Thouars aurait e"'
désavoué, le pavillon français abattu. M Guizot blâmé. Ç a
voilà la grosse affaire, blâmer M. Guizot! Une discussion eut lie
dans les chambres, et les orateurs de l'opposition furent à-peU
près unanimes pour déprécier le nouvel établissement. Les p'l*
modérés recommandèrent vivement au ministère de s'en ten!
du moins au fait accompli et de ne pas créer une nouvelleAl^
dans l'Océan Pacifique. On alla jusqu'à émettre des doutes s"
la justice des moyens par lesquels nousavions imposé notre p1"0
tectorat à la reine Pomaré.

Qu'on relise donc le discours de l'honorable M. de Lasteyf'f'
un discours de deux heures, tout rempli de dissertationspoli"'
gues, géographiques, commerciales, contre la convenance "
nouvel établissement! Aujourd'hui, que se passe-t-il ? V9t.
quel subit retour la possession de Taïti a-t-elle acquis une sl

grande valeur aux yeux de la gauche? comment fait-on °n
crime au gouvernement de la modération même qu'on luiava'
recommandée? l'honneur de la France exigeait-il absolument
que la reine Pomaré vînt étaler à Paris sa misère et sa de'
chéance ? les faits ne sont pas encore éclaircis ; les rapp°rts
officiels ne sont pas connus ; pourquoi veut-on que le gouvef'
nement n'ait pas eu de très-bonnes raisons pour s'en tenir a"
traité du 9 septembre qui nous assure, dans tous les cas, u°e.
influence suffisante ? Triste disposition d'esprit que celle qu'
porte certaines gens à ne jamais voir que lâcheté et trahis" 1^

dans les actes du gouvernement de leur pays! singulierpatn°'
tisme! non, M.Guizot nepeut avoir qu'une raison, il a été effrar
par les clameurs de quelques journaux anglais. II n'a p°'
examiné la question en elle-même; il a voulu faire plaisir à lor<l
Aberdeen. Bonne on mauvaise, justeou injuste, utile ou no ni
il fallait maintenir la prise de Taïti; et pourquoi? parceq B6
cette prisede possession pouvait êtredésagréable à l'Angleterre-
Le beau motif! la sage politique aussi, tout faire contre l'A"'
gieterre, voilà la politique de l'opposition, et tout faire poOf
l'Angleterre, voilà la politique qu'on impute ridiculement a
M. Guizot. Ces deux politiques seraient également insensées. Le
gouvernement, nous en sommes convaincus, s'est décidé pa'
d'antres motifs que nous apprécierons en eux-mêmes, quanf'
nous les connaîtrons. Yavait-il intérêt pour la France à s'en''
parer de Taïti et à changer le protectorat en conquête? Y avait'
il justiceet générosité à déposséder une pauvre reine de sa»'
vages, et n'est-ce pas assez qu'elle se soumette et reconnaisse
notre suzeraineté? Voilà les vraies questions de ce débat. En'
core une fois, nous ne les résoudrons pas d'avance.



Le commerce de laRussie avec la Chine.
Le -L/oi/rfoKtrzcAz'eracontientrarticle suivant sur le commer-ce entre laRussie et la Chine :Les premiersrapports entre laRussie et laChine datentdel'an

pio, où les marchands des deux pays établirent un commerce
°- échange. En 1629, l'empereur Michel Féodorowicz ordonna

Ux autoritésdesfrontièresd'entamerdesrelations plus étroites
avecles Chinois, et en 1655 leczar Alexej Mikhaïlowicz envoya
* '* Chine les premiers délégués qui, à la vérité, ne furent
P's admis. Une seconde légation, qui partit en 1675, chargée de
'ches présens pour le souverain du céleste empire, fut admise,
ais n'obtint pas grand succès. Surces entrefaites, il éclata une

guerre entre les Russes et les Mongols, dans laquelle ceux-là
s emparèrent de la ville d'Alhazin.Après de longs pourpalers
et de grands sacrifices d'argent, le premier traité entre laRussie
el >a Chine fut conclule 18 août de l'an 1689 à Nertchinsk, et
uepuis lors il fut permis aux marchands de part et d'autrede fai-re Un commerceréciproque dans les deux états. Ces rapports de-
meurèrent quelque temps interrompus et ne furemt renouvelés
lUe plus tarda Selingirsk, sans néanmoins que les marchands
eussent une garantiesuffisante de leur sûreté personnelle.

Ln1719, l'empereur Pierre ler1 er envoya au souverain belli-
queuxd'alors, Kam-tchi, une ambassade avec de riches présens
consistant en superbes armes, chevaux etc., afin de renouveler
e traité de 1689. L'empereur Kam-tchi consentit dès-lors à ce

3n Un consul russe résidât àPékin pour surveilleret protégeres marchands russes, dont les caravanes se rendraient à cette
*ïlle; en revanche, l'empereur deRussie devaits'engageràren-voyer dans l'empiredu centre 750 familles Tungouses, d'origine
Mandchoue, qui s'étaientétablies sur le territoire russe.

Le Czar Pierre lerI er était alors en Perse, ce qui fit traîner les
JJeg°ciations en longueur, et lespartis qui, dans la Chine, étaient
J^ostiles aux russes, profitèrent decette occasion pour dissoudre

alliance à peine commencée. Depuis lors jusqu'au règne de
"npératriee Catherine Ire il n'y eut point de relations com-

merciales entre ces deux pays.
En 1727, Catherine délégua le comte Ragowsinski, à qui
empereur de Chine remit une lettre de créance pour le gou-verneur d'Ourga, afin de conclure un traité de commerce. Ce

raité assurait aux deux états une pleine liberté de commerce,
tant aux frontières que dans l'intérieur, pour les caravanes qui
fiaient àPékin. Les courriers de part et d'autre devaient avoir

■ Passage libre; cependant, un endroit limitrophe était fixé
Pour le commerce entre les deux empires. La Chine se désistait
en outre de ses réclamations par rapport aux susdites 750 famil-
es Tungouses, et c'est par suite de ce traité qu'en 1727, l'on
"nda les bourgs deKiakhla sur la frontièredeßussie et deMaï-

n,aAçiii nsU]. ce ,|edeChine
kiakhta, sur la rivière demême nom, estsitué dans le district

e'erkhueï-Ondinsk du gouvernementd'lrkoutsk, sous so° 15,e latitude ; il compte environ 500|maisons, 3300 habitans et
J ''td'uriegrandeimportance, étantl'unique factoreriede com-merce en Sibérie et servant d'entrepôt pour la Chine.ll est ceint
,ut a l'entourde hautes montagnes granitiquescouvertes de fo-
j ' S"r l'un des principaux sommets, qu'on nomme le Mont

es Aigles, s'élèvele fort de'froïtskosareskajaouKiachtinskaja,
""haut duquel la vue domine les rues et les magasins du bourg
U'nois, de même que le fort chinois. D'un autre sommet, on

" Perçoit les limites des deuxempires, formées par deux barriè-es et distinguées, du côté delàRussie par une éminence sur-
montée d'une croix, et du côté de la Chinepar une colonne py-ra niidale. Le fort deKiakhta estenfouré régulièrementde palis-
sades et de bastions armés debatteries. Ses trois portes sont dans
'a direction de Salinginsk, du fort chinois et de la rivière. Le
gouvernementrusse a déjà plusieursfois eu le dessein de trans-ierercette factorerie àun autreendroit, pareeque larivièrea sou-vent trop peu d'eau et que les puits qu'on a creusés offrent uneboisson limoneuse, amère et par conséquentmalsaine.Le bourgchinois est éloigné de 60 toises du fortnisse.Lecommerce entre|a Chine et la Russie, bien qu'assuré par les traités susdits, a été
lns'gnifiant jusqu'à l'an 178-4, et n'a acquissa grande impor-
tée que par suite desarticles supplémentaires de 1793.

Le marché principalse tient à Maïmatchin au moisdedécem-,,re; c'est comme une artère vivifiante pour la Sibérie, vu qu'a-
°'"s il s 'y fait un concours des marchands de toutes les autres

P.r°vinces de l'empire et que cela donne une puissante impul-
°n à toutes les branches de l'industrie.Le commerce ne sefait quepar échange. Les Russes apportent

es draps, de lapelleterie, des peaux de castor, des queues de
"ard, du cuir, du maroquin, de la verroterie, de l'acier, des
les docoton et même des étoffes de nanquin fabriquées en

ussie; déplus une quantité considérable de fourrures ame-
f

eespar Ochotsck et qui sont le produit des chasses faites aux
a'sdela compagnie américaine. Cette branche du commerce
lnjportation prospère de plus en plus; elle a surtout pour ob-

u es.Peaux ordinaires, auxquelles les Chinois savent donner
n

ne teinture parfaiteet l'apparence des zibelines, comme en gè-
j

eralde toutes les plus fines peaux. On recherche depréférence
ccee.SPeaux de renard des îles Aleutes (1), puis les loutres de mer

uerivière _ Hse fait aussiun commerce de drap considérable.ar su-ite de l'augmentation des tarifs pour l'importation de
h.'rc«andises en Russie, la Prusse a perdu tout-à-coup son dé-
"u de drap S en Chine, qui se montait à-peu-près à dixmillions
f etnalers. Actuellement, lesdraps sont faurnis parles manu-cures de Varsovie et de Siblowaprès Moscou; ils franchissent

? n° une distance de 8000 werstes (6f£ werstes font unmille
e°graphique)jusqu'aumarché d'échange, situé à plusde2ooo

rs tes de Pékin ; encore le transport est-il accompagne de pc-
, s> Les marchandisesque les Chinoisdonnenten échange sont:

ba t es P'erres précieuses, de îa soie, de lalaine, de la rhu-
, " des drogues, des soieries, delà porcelaine, des cnuleurs,
t t . ar gent,de la poudred'oretc.En Russie, la consommation du

font H* énorrae, vu que les classes peu aisées de la population
jles r- ? cerH boisson généraleun usage encore plusfréquent que
'Cais'C es-Toutlesansil arrive à MaïmatchinetàKiakhta50,000
'■ouhT de the pour la valeur officiellement admise de 7,107,500
flot (,J.372, 000 florins, argent de convention), à quoi il_n encore ajouter pour 231,825 roubles (346,280 florins, ar-
*_^^leconvention) de thé inférieurpour les peuples du Midi.
qn' ,fe8''es Aleutes, ou l'archipel des Aleutes, comprennent la chaîne d'ils

.j,' s e'end depuis la presqu'île d'Alachka en Amérique jusqu'àcelle deKam
atka en Asie. On distingue ordinairement les Aleutes proprement dites

¥ rmi lesquelles l'île de Bering, où l'illustre navigateur de ce nom perditla
l.f-ien^"^; 'es îles St.-Ardre, remarquables pourleur nombreux volcans ét-oiles aux Renards,

Bourse d'Amsterdam, du 1er mars.
Les intégrales ont encore aujourd'hui éprouvé une hausse de p.c. pal

suite de plusieurs achats qui se sont opérés dans ce fonds. Les autres fonds
hollandais étaient également un peu plus fermes.

L'aspect des espagnols , par suite d'une hausse aux bourses de Londres,
Paris et Anvers s'est également amélioré ici. Cependant cette hausse ne s'est
pas soutenue en présence de beaucoup de vendeurs.

Cours de l'argent: prêt à garantie 2| à 3 %! prolongation 3* à3|.°/0 ;
escompte 2.1%.Derniers prix à 5 heures: 2» % 55,»c à =; Holl. 5 »/ 0 100jà T'„ ; Société
de Commerce 141' ; Ardoins 22 à 22r',,. (Handelsbl.)

EXTERIEUR.
PRUSSE.

On écrit de Posen à la Gazette des Postes de Francfort, en
date du 20 février : Ces jours derniers l'autorité a adopté une
mesure qui donne lieu de croire que non-seulement les Polonais
émigrés et les déserteurs russo-polonais avaient tramé des
complots révolutionnaires ; mais encore des jeunesgens, appar-
tenant au grand-duché. En effet, des visites domiciliairesont
eu lieu chez plusieurs jeunesgens de la ville, leurs papiers ont
été mis sous le scellé, des livres défendus ont été saisis. Toute-
fois on ne sait pas encore si ces mesures ont conduit l'autorité
au but. qu'elle s'était proposé d'atteindre.

—La Gazette de Cologne annonce de son côté, que selon
toutes les apparences la convention du cartel entre la Russie et
la Prusse sera renouvelée.

ANGLETERRE.
Londres, 27 février. Au commencement de la séancedes com-

munes du27 février, sirRobert Peel a déclaré qu'au Foreign-
Office; on n'avait reçu, relativement à Taïti, aucune dépêche
officielle. Le gouvernement français, en désavouant la conduite
de l'amiral français, a agi de son plein gré. Le gouvernement
français ayant désavoué l'amiral, les excellens missionnaires
chrétiens n'ontrien à craindre à Taïti.

La chambre des communes a voté le budget de la marine pour
l'année 184-4-1845. Ce budget emporte 36,000 hommes, dont
34,000 matelots et 2,000 mousses. La somme totale pour ce
budget est de 1,706,000 liv. st., offrant une diminution sur les
deux années précédentes de568,000 liv. st.

Dans la séance delà chambre des communes du 27 février,
lord J. Manners a fait une motion,tendant à prier Sa Majesté la
reine, d'intervenir auprès de S. M. le roi des Français pour que
don Carlos fût rais en liberté. En développant les motifs desa
motion, lord Marmers blâme la conduite du gouvernement an-
glais envers le prétendant dont il approuve complètement la
manière d'agir.

SirRobert Peela dit que lui aussi plaignait la position mal-
heureuse dece princejmais qu'il pensait néanmoins qu'en dé-
clarant que la détention de don Carlos était contraire à l'hon-
neur de l'Angleterre, le gouvernement anglais s'exposait à voir
rompre la bonne harmanieentre la Grande-Bretagne et la Fran-
ce, sans parler du peu d'égard que le cabinet français aurait
sans doute pour une intervention de la part de l'Angleterre. Il
conclut aurejet de la ination.

Lord Palmerston combat également la motion de lord Man-
ners, disant que le cabinetanglais lui-même a donné à entendre
qu'userait imprudent demettre don Carlos en libertéavantque
les affaires de l'Espagnene fussent entièrement consolidées. Il
est de l'intérêt de l'Angleterre de voir l'Espagne puissante et
forte dans l'équilibre européen, mais le triomphe d'une fac-
tion en Espagne n'est d'aucuneimportance.

Sir C. Napier dit que le prétendant n'était pas digne de la
sympathie de FAngletterre. D'autres membres prennent encore
la parole, et la motion est rejetée sans divisionde voix.

ESPAGNE.
Il résulte d'un relevé officiel publié par la Gazette de Ma-

drid, du 22 février , que le chiffre des biens nationaux vendus
s'élevait à la fin d'octobre 1843 à 68,816 ; valeur d'après esti-
mation 980,568,343 réaux produit de la vente 2,524,964,691
réatix. Dans le mois d'octobre seulement il en a été vendu
1836.

— ElHeraldo, du 22 février, publie une lettre d'Alger, en
date du 10 février , émanée d'un officier espagnol , au service
de l'arméefrançaise. Cet officier présente le plus riant tableau
de la prospérité d'Alger. La population européenne y augmen-
te considérablement; elle se compose surtout d'Alsaciens, de
Suisses et d'habitans des Iles Baléares. Il y a déjà 12,500 habi-
tans de Mahon. de Mayorque, de Valence et d'Alicante, en
Afrique. Sur ces 12,500habitans, la moitié ,ou les 2 tiers sont
de Mahon. Le commerce et le mouvement d'Alger peuvent être
assimilés à ceux de Paris à Marseille.

— On lit dans le Phare des Pyrénées : 500 insurgés partis
le 11, deCarthagèneà bord de 4 felouquesremorquées par un
bateau à vapeur marchand sont débarqués à Torrevieja; ils se
sont emparés des magasins de sel d'où ils ont extrait plus de
B,ooofanegas, qu'ils ont fait embarquer sur les quatre felou-
ques et sur plusieurs autres bâtimens qu'ils ont mis en réquisi-
tion. Ayant reconnu par les livres de l'administration des sali-
nes quedeux maisonsdeTorrevieja devaientenviron 15,000 fr.,
les insurgés se sont fait compter cette somme, et après être res-
tés dans cette ville environ9heures, ils ont fait voile pour Car-
thagène.

Si ce fait est exact, il prouve que les insurgés disposent de
forces beaucoup plus considérables qu'on ne l'avait annoncé
dans les journaux ministériels de Madrid. »

—On lit dans le Corresponsal , 22 février. Nous félicitons
sincèrement le gouvernementanglais de sa noble résolution de
changer de système dans ses relations avec la cour d'Espagne ,
et nous accueillons avec une véritable reconnaissance l'aveu
loyal fait devant la respectable chambre des lords par le comte
d'Aberdeen, qui a reconnu «que l'Angleterres'était trop im-
miscée dans les affaires de l'Espagne. » Puisque le cabinet an-
glais reconnaît loyalement les inconvéniens d'une semblable
politique, puisqu'il est persuadé que l'opinion prédominante
en Espagne est la haine de toute domination et intervention
étrangères, nous espérons avec confiance que lesrelations des
deux pays seront aussi cordialesqu'elles doivent l'être, et dé-
pouillées d'exigences qui ne pouvaient que blesser l'ainour-
propredes Espagnols.

—Il est arrivé des correspondances de Lisbonne , du 17 fé-
vrier : elles annoncent que le gouvernement portugais a résolu
d'éloigner M. Olozaga, qui recevra sans doutebientôt l'ordre
dequitter le Portugal. La tranquillité était parfaite à Lisbonne.

FRANCE.
Paris, 29février. M. le comte Mole a étéreçu hierausoir au

cbâteau, après le retour du roi du château d'Eu.— Hier, un courrier de notre ambassade à Londres a apporté
des dépêches dont le contenu doitêtre d'une haute importance,
si l'on en juge par l'immense activité qui, depuis lors, règne
parmi nos ministres. Hier et aujourd'hui, ceux-ci se sont assem-
blés en conseil.Dans la soirée d'hier, M. Guizot a réuni chez lui
plusieurs ambassadeurs des grandes puissances, et le ministre
plénipotentiaire de la Grande-Bretagne, lord Cowley.

Ce matin, M. Guizot s'estrendu aux Tuileries aussitôt qu'il a
su que le roi était de retour d'Eu.— M. Baron a été élu député par lecollège électoral de Fon-
tenay, en remplacement de M. Chaigneau, démissionnaire. .

—On nous assure que Mgr. l'évêque de Versailles, cédant
aux nouvelles etpressantes instances qui lui ontété faites, a ac-
cepté le siège archiépiscopaldeRouen.

Mgr. Gros, évequede St-Dié, succéderait à Mgr. Blancard de
Bailleul sur le siège de Versailles.— On parlait depuis quelques jours d'une réunion de dix
membresprise danslestrois nuancesde l'opposition constitution-
nelle, qui se serait formée pour régler l'ordre des discussions
dansles questions politiques, et préparer quelqes propositions
de réforme. Le correspondant parisien daßien public, qu'on
croit être M. de Lamartine, confirme le bruit qui a couru sur
cette réunion, Voici ce qu'il dit:

«On dit qu'il s'est formé uneréunion appelée le Comité des
dix, composée de cinq membres du tiers-parti, de l'intimité des
chefs du centre gauche,et de cinq membres de la gauche consti-
tutionnelle, de l'intimité de l'un des chefsde cettefraction par-
lementaire. On dit, quece petit comité se réunit fréquemment,
secrètement, et renoue l'allianceprochaine qui devrait encore
unefois réunir ces deux grands tronçons de l'opposition.

"Les hommes de l'opposition ignorent ce qui s'y passe. On
traite d'eux sans eux,—pour eux, — quelques-uns disent contre
eux.»—On porte à 1,600,000 fr. la sommeque M. A. Barrot a reçue
du gouvernement haïtien pour les colons. Quant à l'emprunt ,
le président de la république noire a, dit-on, promis de payer,
le ler1 er juillet prochain , les trois semestres d'intérêts dus àla
France.

Chambre des députés. — Séance du 29 février. — A
une heure un quart la séance est ouverte. Le procès-verbal est
la et adopté.

Une foule plus nombreuse et plus empressée même que pen-
dant la discussion de l'adresse encombre les tribunes, et la tri-
bune diplomatique encore plus que les autres. L'ambassade an-
glaise s'y remarque au grand complet. Les députés présenssont
en fortgrand nombre ; la salleprésente un aspect des plus ani-
més. MM. Thiers et Billault se succèdent au fauteuil de la prési-
dence, sans doute pour y prendre leur tour d'inscription.

La parole est à M. le ministre des travaux publics pour une
communication.

M. le ministre des travauxpublics: J'ai l'honneur deprésenter
à la chambre le projet de loi relatif au bail du chemin de fer de
Paris en Belgique et en Angleterre, le bail du chemin de fer
d'Orléans à Vierzon et celui du chemin de fer de Montpelliera
Nîmes. — Acte est donné à M. le ministre de la présentation.

L'ordre du jourappelle les interpellations de M. de Carné.
M. deCarné a la parole.
M. de Carné. La chambre se rappelle la longue discussionqui

a signalé la présentation du projet de loirelatif à nos établisse-
mens nouveaux dans l'Océanie. Les uns exaltaient outre mesure
les bénéfices de cette prise de possession, les autres semblaient
n'y voir que des inconvéniens. Entre ces deux opinions extrê-
mes, la chambre prit une opinion modérée: elle parut d'avis
que les établissemens seraient utiles, sans se laisser entraîner
auxmagnifiquesillusionsdequelques-unsde ses membres. Mais
il faut le dire, le motif surtout qui a dicté son vote, c'a été un
motifpolitique, un motif d'honneur national. Le drapeau fran-
çais avait été planté sur une terre lointaine, et la chambre n'a
pas voulu qu'il fût ditqu'il avait reculé. Nos établissemens dans
l'Océanie se composent de deux parts bien distinctes; d'une
part, les Blarquises, que nous occupons à titre de possession
absolue; de l'autre Taïti, gouvernée par la reine Pomaré, où
nous n'avons qu'un droit de protectorat.

La demandeduprotectorat et l'acceptation onteu lieu le 9 sep-
tembre 1842.Les difficultés qui ont motivé mes interpellations
et lecoupd'étatdcl'amiralDupetit-Thotiars, sontdu lönovem-
hre 1843. Qu'ont fait dans cet intervallede 14 mois les trois of-
ficiers français, chargés du gouvernement provisoire ? Ils de-
vaient tenir un registre jourpar jour, de tous les événemens
qui auraient lieu. M. le ministre ne peutse dispenser de donner
des explications à ce sujet.

J'ai dit quedesdifficultéss'étaientélevées : la principale à
ce qu'il paraîtest le retour dans l'Archipel d'un agent anglais,semi-officiel, semi-religieux, qui abusait de son influence con-
tre nos intérêts.

De là des réclamations de la part des comraandans français,
réclamations que la reine Pomaré, mal dirigée, refusa d'ac-
cueillircomme ellele devait. Aussi M. l'amiralDupetit-Thouars,
à sonretour dans la baie de Sapeïti-Taïti, dut adopter une règle
de conduite nouvelle, que les circonstances semblaient com-
mander, et que font connaître son rapport à M. le ministre des
affaires étrangères du 3 novembre 1843, et une de ses lettres
adressées à la reine Pomaré où l'amiral lui déclare qu'il nere-
connaîtra jamais un pavillon quia été pris depuis le traité con-
clu avec la France et sous l'influence de personnes qui étaient
animées d'un esprit d'hostilité contre la France.

Je passe le reste des dépêches qui m'entraînerait trop loin;
je ne dirai rien de la réponse de la reine Pomaré, réponse fort
touchante sans doute, mais

#
ou se reconnaît d'une manière trop

évidente une influence européenne. Quoi qu'il en soit, il résul-
terait de ces pièces que notre pavillon aurait disparu du palai»
de la reine pour être remplacé par un autre;

M. l'amiralMackau :Je demande à faire une observation qui
pourra ménager le temps de la chambre. Du 9.septembre 1842
au 9 novembre 1843 , c'est-à-dire dans l'espace de 14 mois, le



pavillon du protectorat n'a pas cessé de dominer l'île de Taïti ;
le pavillon dont iiest ici question, et qui flottait sur le palais de
la reine seulement n'était qu'un pavillon defantaisie. Toute la
discussion entre l'amiral et la reine roulait sur ce point que l'a-
miral voulait que la couronne dont ce pavillon était ècartelé
fût en étoiles tandis que la reine voulait qu'elle fût formée de
feuilles de cocotier.

M. de Camé. Quoi qu'il en soit, il ne m'en paraît pas moins
certain que le pavillon de France a été abaissé, ce qu'un pa-
villon ne doit jamaisaccepter, si ce n'est comme celui du Ven-
geur pour ne plus reparaître. Mais passons. L'amiral Dupetit-
Thouars crut devoir déposer la reine et prend possession de
l'île à titre de souveraineté absolue. . . Que le gouvernement
ait cru dans sa politique généreuserevenir sur les actes de l'a-
miral et rétablir la reine, il n'y aurait pas eu lieu de s'en éton-
nerpeut-être: mais ce qui donneà cette décision un caractère
tout particulier et dont on s'eslému avec raison, c'est qu'elle ne
fut [irise que le 26 février, alors que la dépêche était connue
depuis le 16 du gouvernement français et qu'un débat dans
le parlement anglais sur cette même question avait précédé.

Voilà les faits qui ont donné lieu à nies interpellations, que
je livreaux méditations de lachambre, et sur lesquelles j'at-
tends les explications de M. le ministre.

M. le ministre des affaires étrangères. Je ne devrais peut-être
pas relever les imputations basses et odieuses, les accusations
inqualifiables, auxquelles a donné lieu la question qui vous est
soumise; j'en aurais le droit : je ne le ferai pas cependant, par-

ce que j";:;: veux rien ôter â ce débat de si grandeur en y jetant
de nouveaux motifs d'irritation. Mais auparavant, il me faut ré-
tablir les faits , les éclairer de leur véritable lumière, afin que
la chambre puisse être complètement édifiée.

Et d'abord vous me permettrez de vous donner lecture des in-
structionsremises à leur départ à MM. Dupetit-Thouars et Du
firuaf.

M. le ministrefait rapidement celte lecture, puis il continue :
De ces instructions, il résulte clairement que les olfioiers

avaient l'ordre de maintenir lesdroits de laFrance au protectorat
avec une ferme énergie. Mais ils ne devaient pas aller au-delà.
Le cas n'était même pas prévu où ils pourraient dépasser leurs
pouvoirs au point de détrôner la reine et de s'emparer de son
royaume.

Cependant l'amiral Dupetit-Thours ne s'en est pas tenu à ces
prescriptions. Après'être resté longtemps sur la côte occiden-
tale de l'Amérique, à croiser, tout à coup au mois de novembre
il revient dans l'Océanie. Des faits graves, jele reconnais, mais
auxquels la reine était plus étrangère qu'on n'a paru le croire,
avaient eu lieu: 'que devaitfaire l'amiral? se tenir sur la riviè-
re, lutter contre les influences contraires ; avec du temps et de
la patience il aurait dissipé les nuages.

Ici je demande la permission de parler en toute franchise.
L'amiral, par une erreur que j'explique parfaitement dans un
homme honorable, mais enfin par une erreur, ne voulut pas at-
tendre. Il souleva la question du pavillon queje vais tâcher de
présenter à la chambre-sous son véritable jour.

Le ministre reconnaît que des faits, qu'il ne veut point at-
ténuer, ont eu lieu à Papaïti sous l'influence des missionnai-
res anglais. Cependant, quand l'amiral français arriva devant
Taïti, les agens français placés prèsdela reine n'avaientpoint
ce-sé de remplir leurs fonctions. Il y a plus; à cette époque,
même les officiers de la marine anglaise, reçurent de leur gou-
vernement des ordres qui leur faisaient connaître l'intention de
ce gouvernement de n'apporter aucun trouble à notre protec-
torat.

La reine mettait plus ou moins de grâce dans l'exécution du
traité; niais ellel'exécutait. Les officiers de la marine anglaise
déclaraient que leur gouvernement reconnaissait nos droits.
Aucune résistance réelle, aucune difficulté valable ne s'oppo-
sait à leur exercice. Il n'y avait donc pas lieu desortir du traité,
à outrepasser les instructions du gouvernement français. L'a-
miral Dupetit-Thouars a pu trouver des difficultés, du mauvais
vouloir ; mais le pavillon de protectorat n'a jamais cessé de
flotter. La reine avait ajouté un pavillon au pavillon t Titien, on
a dit qu'elle l'avait reçu de personnages contraires à l'intérêt
français. Rien de constant n'existe à cel égard. Quoi qu'il en
soil, le traitéétait exécutç, lepavillon français flottait, la reine
avaitle droit d'ajoutertel pavillon qu'il lui plaisait. C'était un
droit de souveraineté qui n'avait rien de contraire au droit des
gens.

Le ministre donne ensuite lecture de la correspondance qui a
eu lienentrela reine Pomaré et l'amiral français.Decette corres-
pondance ressorten t tous les faits détaillésplus haut. Il est évi-
dent,dit le minislre,que l'opinion del'amiral qui consistaità re-

.gardercomme un acte de révolte et un manquement envers la
France.l'clévalion d'unpavillon particulier par lareine, n'était
nullement fondée en drq.it ni en justice. C'est sur ce fait qu'il
s'est fonde pour déposséder la reine deTaïti.

Le ministre donne lecture de la lettre de Pomaré au roi des
Français. Il repousse l'idée qu'elle soitapocryphe ou dictée par
une influence étrangère. EHeest parvenue, dit-il, au gouverne-
ment français, par l'intermédiaire de l'amiralDupetit-Thouars,
et écrite dans la languedu pays.

Voilà, lîjoute-t-it, les faits complets. Le gouvernement a dés-
sapprouvè la conduite de l'amiral. Il n'a trouvé dans ses ins-
tructions rien qui l'autorisât à agir eommeil l'a fait; il adéclarè
s'en tenir à l'exécution pure et simple du traité de 1842.11a
pensé qu'il n'y avait aucun avantage pour la France à chan-
ger le protectorat en une souveraineté. Telle a toujours été
l'opinion, particulièrement de l'opposition dans cette cham-
bre. Il n'y avait pas d'instructions, point de nécessité, point
d'utilité; point de justice à faire à qui a été fait! —■

Mais 01: nous dit : Vous avez pris une résolution, parce que le
■gouvernement anglais l'a voulu.— Messieurs, est-ce que nous
ne parviendrons jamaisà nous respecter les uns les autres. Je
désapprouve la politiquede mes adversaires, je blâme leurcon-
duite, ma .- je lesrespecte ! Ne nous injurions pas, ne nous ca-
lomnions point.

Il n'est pas vrai qu'avant, de prendre une résolution, nous
ayons eu une communication avec le gouvernement anglais ! Je
donnel,' dénient) le plus formel à ces objections. Cette vérité.

"ressort rie l'examen d«s faits. Les mêmes raisons qui, en 1842,
knous ont fait aceeuiilir le protectorat, nous ont fait rejeter la
"«j^uverainelé. Nousi?fTp&\agi dans toute notre indépendance.

/^tepuis qi),çf^à£le\ssf&j*.affecle de parler des concessions du
goatVternein^St fçajp«JiW;ati,:gti jiveriiement anglais. C'est une ca-

lomnie et puisqu'elle se présente, je saisis l'occasion de la
prendre corps-à-corps. C'est une calomnie.

Notre politique s'estplacée constammentau point de vue fran-
çais! Notre politique a été constamment nationale. En Espagne,
pour le droit de visite , nous n'avons jamais consulté que l'in-
térêt français. Dans toutes les questions. MM. nous n'avons fait
aucune concession à l'Angleterre. Dans une foule d'occasions
nous n'avons pas craintde la froisser. Dans les grandes questions
comme dans les petites, vous verrez notre politique ferme et in-
dépendante ; non pas notre politique intentionelle, jeparle de
notrepolitique réelle.

L'Angleterre désirait un traité decommerce. Cet acte ne nous
a pas paru avantageux, il n'a pas eu lieu ! Jamais l'Angleterre
n'aura à attendre de nous ni concessions ni faiblesse. Nous tâ-
cherons de nous entendre avec elle, nous favoriserons les bon-
nes relations; mais jamais elle n'obtiendra de concession con-
traire à la France.

Une longue interruption succèdeàce discours quia constam-
ment captivé l'attention delà chambre et qui parait faire une
impression favorable. Audépartdu courrierInséance continuait.

BELGIQUE.
On lit dans Vindépendance Belge :
Le projet d'emprunt présenté avant-hier à la chambre par

M. Mercier, adûètreconnu à Paris avant sa présentation : nous
voyons que les fonds belges ont continué leur mouvement de
baisse à la bourse deParis d'avant-hier, et le bulletin ajoute que
les gro-s banquiers étaient vendeurs sur ce fonds.

En effet, le même jour, et l'on peut dire au même moment
ou M. Mercier présentait chez nous son projet de conversion
du 5 p. c, emprunt de 1831, ce fonds baissait à la bourse de
Paris de 2 1/2 p. c. De 107 1/2 à 1077/8 qu'il était encore la
veille, il est tombé tout à coup à 105.—0r, une telle déprécia-
tion ne pouvait reposer que sur la connaissance, de la part des
habiles et des faiseurs, d'un fait tout particulier. Ici c'était le
projet de conversion ; mais comment en étaient-ils instruits ?
Qui les avait si à propos mis dans la confidence de cette opé-
ration financière ? Voilà ce que chacun se demande, ou plutôt
ce que chacun voudrait être à même de demander à M. Mer-
cier. Nous espérons bien que quelque député se chargera à
la chambre de lui faire cette question.

—Les sections sesont occupéesderexamenduprojetde loi sur
la conversion de la dette et de l'emprunt pour le remboursement
partiel de la dette hollandaise.

Cinq sections ont déjà terminé leur travail. Les rapporteurs
nommés pour la section centrale sont MM. Lys, Desmet, Osy,
Troyé et Cogels ; il reste à connaître lerapporteurdela 4esection.

Le projet de loi a été favorablement accueilli ;les rapporteurs
ont mandat d'en appuyer l'adoption. Quelques sections ontre-
commandé l'examen delà question desavoir si la conversion ne
pourrait pas avoir lieuen 4p. c,ce qui ne paraît guèrepossible.

On a demandé aussi que la garantie contre tout rembourse-
ment nouveau fût réduite à six ans,au lieu du terme de huit ans
indiqué par leprojet.

Une section a demandé en outre que le restant de l'emprunt
de 700,000 florins, contracté en 1828 ou 1829 pour l'entrepôt
d'Anvers, fût compris dans la conversion.

Surdité migraine. — On lit dans les journaux de Paris :
Mme la princesse Miateff, de Russie, rue Rivolin" 24; Voirsa
lettre (Siècle du 17 septembre dernier). M. de ïlilsin, proprié-
taire rue St-Paul n" 17; M. Petigny, administrateur de la ca
thédrale de Versailles, Jouveneau, à Avallon ; M. Legrand,
curé d'Aupenbourg, près Beauvais, viennent encore d'être
guéris de surdité des plus invétérées, parle traitement acons-
tiqueduDr Mène Maurice, de Paris. — NOTA : Son ouvrage
avec gravures coloriées, imitant exactement les causes de la
snrditi accidentelle, et de la migraine, contient tout les docu-
mens pourse guérirfacilement, soi-même, de l'une et de l'au-
tre affection, se trouve ;i Bruxelles chez Périchon Prr\

Cours desFonds Publics.
Bourse d'Amsterdam du 1er Mars.
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SOCIÉTÉ DES BATEAUX A VAPEUR
cutr-c Amsterdam et laïrise. «ÖSHSfIE'

EN CORRESPONDANCE DIRECTEDEHARLINGUE A GRONINGUE.
Départs :

d'Amsterdam , mardi, jeudi et samedi , lematin à 7 heures.
De Harlingue, mercredi , vendredi et dimanche, le matin à 8 heures
Le premier départ pour cette année aura lieu le 5 mars 1844. tw"-___

DENTS ARTIFICIELLES,
m. JT.POIIL,Bijoutier-lMécaiiicieire-Uentiste,

Veenestraat, A°l49, à La Haye,
a l'honneur d'annoncer qu'il est parvenu par un procédé nouveau à per'
fectionner des Dents minérales, artificielles montées en or ou platine s°'
des dentiers complets, soit en partie selon le choix. Ces dents sont achevée
de manière que l'Sil le plus scrutateur et le plus exercé nesaurait les dist"*'
guer des dents naturelles et on en garantit la beauté et la solidité. Ces den'»
ont en outre l'extrême avantage de ne nuire en rien à la fraîcheur de 'a
bouche. ..

Il possède également le procédé de donner aux dents d'ivoire leur éTn»' 1
naturel.

Une longue expérience de travaux pour les premiers dentistesindigène» e'

de l'étranger l'a mis à même de répondre dignement à la confiance dont 011
voudrabien l'honorer. 6293

» AUX AMATEURS DE FLEURS.
Ü C. GLU,

Fleuriste à Utrecht,
a l'honneur d'annoncer aux Amateurs de fleurs et de piantes , que

Mercredi 6 Mars 1844,
il fera vendre publiquement dans la maison du sieur MOOTMAN, àlaToiso"
d'Or, rue dite Raamstraat en cette ville, une collection extraordinaire
de tout ce qu'il y a de plus choisi en Plantes, Fleurs et Arbustes , col>'
sistant dans de superbes Orangers avec fruits, des Camélias d'une hauteur
extraordinaire en fleurs, des Rhododendrums arborenm Araucaria»i
Banksias, Dryandras, Agnastus sinuatus , Bonapartias; des superbes La"'
riers, Epacris, Azaléas, Yuccas, Rosiers sur pied et des Agaves américaine»)
et beaucoup d'autres, tant pour la pleine terre que pour serres.On peut examiner toutes ces plantes au local susdit, mardi 5 mars. 63$— —^ .—*

HfTm SOCIÉTÉS DES PAQUEBOTS A VAPEUR
yffifct ENTRE

MMàvre etla Hollande,
Les jours de départ pour le mois de marssontfixés au 5 ,15 et25.
Le paquebot à vapeur Rotterdam , capitaine Coutard , partira de Rotter-

dam , mardi 5 mars à 11 heures du matin.
S'adresser à MM. Smith et C". , Boompjes , A 170 , à Rotterdam. 6310.

LA MSAYE , chez "LcopoîdEoelienbcarg, Lage Nieuwst"" '

Dépôt-général à Amsterdam chez M. Sciioonevelii et l'"_'
Benrssteeg; et à Rotterdam,chez S. v4sßeïn Snoeck, Hoofdste"r

Whéatre-Royah-Francais.
Lundi 4 mars. (Représentation S 0108.)

Les Diamans «le la Couronne.
Opéra comique en trois actes , paroles de M. Scribe, musique de M. Auber.

LA BUE ÖE LA LUWE.
Vaudeville en un acte , par MM. Varin etRoyer.

On commencera à SEPT heures.
Ordre du spectacle ; 1° La Rue de laLune. 2° Les Diumans.

Samedi 9 mars. — La première représentation de la reprise de :

Norma.
Grand opéra en quatre actes , traduit del'ltalien par M. E. Monnier,

musique deBellini.

«BHHBHHinHGH»
_=»s«g»j«=

BIJOUTERIE, ORFÈVRERIE, CURIOSITES.
rue Neuve-Vivienne, 26, au coin de celle Feydeau.

DORURE et ARGENTURE.
Par les procédés de MM. deRUOLZ et ELK.INGTON , brevetés.

MM. Boisseaux, BetotetC". , par l'application de cette mé-
thode de dorure sans mercure,—ontrésolu le grand problème d'unir le luxe
à l'économie. On trouve donc à leur magasin d'orfèvrerie — en composition
métallique, des couverts de 75 à 135fr. la douzaine , qui ont l'apparence
de l'argenterie la plus pure; ceux de dessert, dorés , de 100à 120 fr. , et les
riches ciselés à 133 fr. la douzaine, imitent le plus beau vermeil , les cou-
teaux de dessert , de 65à9O fr. la douzaine. La bijouterie, les articles d'acier
et les bronzes ont tout l'éclat de l'or massif. — Ils se chargent de la réargen-
ture du vieux plaqué. — Ecrire franco à Mil. Boisseaux ctC°. 6311.

P. P. ïteynian,
A l'honneur d'annoncer au public qu'il vient de recevoir des Terrines de

foies gras de Strasbourg, toutes fraîches et de toute dimension. 6306.
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